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LE REVEIL DE L’AISNE

—> ,ci avec une iiisuiumco puritaine
qui lisait la Bible pAndanl mes récréa
tions. Ma tante, vieille et souffrante,me
disait des paroles afiectueuses, et s'est
efforcée, tant qu’elle a pu, de sortir avec
moi dans le voisinage.Puis elle e.st res
tée clouée des hivers entiers sur sa
chaise longue, et j’ai dû demeurer au
coindu feu, pendant les soirées dan
sai) les de la cour, ainsi qu'une orphe
line.

— Pourquoi ne m’écrivais-tu pas ? Je
l'aurais demandéde venir à Paris.

— T’écrire,reprit Krida, s’amollissant
un peu à parler d'elle-mêmc ; oui, j’y ai
pen« •: je l’ai fait même, et tante a dit
.

Pus que tu ne devais pas élever une
icune fille.

— Ou ! qu’as tu pensé, mon enfant ?

.— J'ai pensé que père était morl et
que tu avais oublié trop vite ton deuil.

— Non, dis tout,il faut que je voie le
fond de ton âme.

— Eh bien ! j’ai cru que ce mariage
d ut tu pariais tout à l’heure était chose
faite*

Michelle cacha son visage dans ses
mains... Etait-ce bien la peine, en véri
té, de s être ainsi sacrifiée I

Michelle reprit :

— Sans doute, ici on était contre moi.
On m'acrahlait, tandis que je vivais
s nie avec Louis, usant mes yeux à Ira-
va lier pour vivre. Plus tard, quand
l'aisance est venue, je me suis murée
dans l'amour maternel. .Si tu avais vou
lu. Krida, près de moi tu aurais eu ta
place naturelle.

—le ne pouvais pas devenir Françai
se On ne prend pas volontiers l'allec-
tion des vaincus.

— Ma fille, 11 parles comme si déjà la
vie l'avait coûté une triste expérience;
tu es acerbe et rancunière ; c'est Tenet

ii
.

malheur sur certaines âmes. Tou
p : et moi, cependant n’avons pas eu
ceit" nature ;

ii faut que celles qui Tout
élevée aient un cœur bien sec, bien
égoïste et privé de toute tendressegé
néreuse et enthousiaste, pour avoir jeté
sur la jeune âme un tel ferment.

» S'il n’était pas trop tard, je te di
ras : Viens passer avec moi l'hiver qui
ce .1.nonce; je serai à la frontière I ra li
ra;-.' pendant le service do Louis. Tu
oublierais le projetqui divise en ce mo
ment ta famille, tu connaîtrais un peu
l'affection maternelleet tu abandonne
rais vite un jugement si préconçu.

— J ante ne consentirapas.
— Essaie de le demander. Dis à la

tante ce que lu viens de 111e dire, l’en
nui de les soirées solitaires. Elle sou-
bail

• ton bonheur. Moi,peut-être, pour
rai-je par la nouveauté du milieu t'ap-
po. ter un peu de plaisir ; et puis, ceci
esi mon suprême argument : nous nous
connaîtrons enfin, ma fille.

» Nous lâcherons,en nos deux co irs,
de retrouver le lien naturel, distendu,
non brisé. Quand tu étais bébé ot que je
I en I rmaisle soir en chantant de vieil
le.-ballades bretonnes, tu me souriais,
et tes petites mains, si quelqu'un vou
lait t’enleverpour te mettre en ton ber
ceau, s’accrochaient & mon cou... Main
tenant, chérie, veux-tu redevenir bébé?

Michelle, en disant ces mots, avait
p neffé la tôle de sa fille sur son épaule;
elle embrassait doucement ses yeux
h u :

es.Frida rendit un peu l'ôliv nte,
line larme roula sur sa joue.

— il est trop tard, mère; sauf le lien
physique, rien de commun n’est le-
iner.ré entre nous ; à travers tant d’an-
II '

,
b s plus longues de la vie, celles

i ont on se souvient toujours, il y aura
Bans cesse la lacune de ton absence. Je

ne pourrais pas. L’enfance u’est plus,la
jeune fille est née, et avec elle d'autres
rêves viennent hanter ma pensée. Gel
hiver, je me marierai.

Michelle soupira profondément:
— Pas avec Vusili Ogaref ?

— Si je puis y parvenir, ce sera avet
lui... A l'instaïil,je l’avisais parcelle
lettre de l’opposition de mon frère. H
est 1res délicat, très bon; peut-être ni.
vomira-t-il pas, ainsi que le dit Fritz
jeter plus de désuniondans une famille
qui lient déjà à peine; mais alors, j’ac-
c. [itérai Ulrich d’Ltasch, notre voisin
Lelui-là est un vrai Hadois, un descen
dant des coin tes deXaeringen,fondatours
de Fribourg, qui se battirent contre Tu
renne et Condé en 1644

.
Il habite le chà

leau de Gunterthal.
— (Tomme tu voudras. Puisque je m

puis rien pour ton bonheur, arrange-l(
toi-même. J’ai, d’ailleurs, si mal coin
biné le mien, qu’en effet je ne dois pas
porter une grande chance... Maintenant
va dormir, mon enfant, tu es réellemen
plus sage que moi.

Michelle sortit de la chambre, sur
prise et affiigée : son âme .avait seule
vibré.

X
Le séjour de la comtesse Nartfeld ei

do son fils à Wallernseese prolongea ur
mois. Frida, menant seule sa barque
choisit pour pilote Ulrich d’Utascli. Le
mariage se décida promptement,los an
neaux s’échangèrent, et Ton parla de
conclure l’union au printemps. Aius
qu'il est d'usagede l'autre côté du Rhin
011 reste fiancés de longs mois.

Fritz avait repris sa viç militaire, et
Louis et sa mère revinrent en France
L’adieu des deux frères avait été ému
ils s'étaient embrassés, le cœur dobor-
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